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  PROLOGUE




  Journal de Briagenn




  Après l’accident, quand ma conscience a refait surface, une explosion lumineuse m’a propulsé dans l’herbe, à une certaine distance du drame. Mon père décédé est soudain apparu à mon côté, et m’a expliqué ce qui était en train de m’arriver. Il m’a révélé ce que je serais désormais. Ce qu’il y avait toujours eu en moi, sans que je le sache. Il m’a instruit sur ma nature, qui n’attendait que ma mort pour me façonner. Et tandis que je contemplais, hébété, mon corps ensanglanté sans vie, j’appris que j’étais une âme en peine, une âme errante, un Anaon, comme on dit par ici. Un revenant.




  La colère m’a envahi. Pourquoi une telle chose m’arrivait ? J’ai hurlé sur mon père, je me suis précipité sur lui avec l’intention de le frapper. Sans s’énerver, il m’a immobilisé par les poignets, et m’a demandé de me calmer. J’ai réalisé que je sentais le contact de ses mains puissantes. Nous étions morts, et nous avions un corps ! Déboussolé, privé de tout repère normal, je l’ai laissé parler, jusqu’à ce que j’accepte la réalité.




  Il m’a mené vers d’autres Anaons, morts à un âge à peu près identique au mien, et qui allaient m’instruire sur tout ce que je devais savoir. Puis il s’est éclipsé aussi brutalement qu’il était apparu. Je me suis installé dans la grande maison occupée par mes compagnons, avec la conscience aiguë de ne pas être un étudiant partageant une location, mais un mort hantant une demeure isolée.




  Ce journal a d’abord été une obligation. L’Ankou, le Seigneur des Morts, dont mon père m’a transmis les paroles, a été très clair à ce sujet. Je devais tout y noter. Mes pensées, mes progrès en ce qui concernait mes capacités. Il paraît qu’écrire un journal nous aide à accepter ce que nous sommes, à franchir le cap.




  Longtemps, je me suis senti incapable d’évoquer les circonstances de ma mort, le moment crucial où je me suis détaché de mon corps mortel pour obtenir mon enveloppe de revenant, le choc et le sang qui couvrait les survivants, mon cadavre brisé que l’on extrayait de la voiture en miettes.




  Je me suis souvent demandé s’il était préférable de découvrir qu’on est un Anaon à dix-huit ans à la suite d’un accident de la circulation, ou à quatre-vingt-dix ans, à la suite d’une mort dite naturelle ? Vaste question, sachant que l’enveloppe de l’Anaon est semblable au corps qu’il avait au moment de son trépas, les traces de blessures en moins s’il y en a. J’étais en colère parce que j’étais mort à dix-huit ans, mais j’étais soulagé de posséder l’apparence d’un jeune homme plutôt que celle d’un vieillard.




  Au début, ce que je notais dans mon journal était creux, décousu, jusqu’à ce que je tombe amoureux, et que je décide de détruire mon journal pour en créer un autre, que voilà. Il aura fallu que je meure pour connaître l’amour. Dès que je l’ai vue, je me suis senti définitivement lié à cette fille aux traits ciselés et à la chevelure brune qui semblait trop lourde pour sa nuque délicate. J’ai éprouvé le besoin de m’épancher sur ce qui m’accablait.




  Les Anaons ne doivent pas aimer les vivants. Ce soir-là, j’ai juste voulu voir les lumières du feu d’artifice. Elle les a toutes éclipsées. Seulement, je n’avais pas le droit de profiter de sa lumière. L’amour n’est pas prévu dans l’éprouvant programme que le Seigneur des Morts a établi pour les Anaons.




   




  CHAPITRE 1




  Lui




  Je n’avais pas une grande famille. Elle était même singulièrement restreinte. Mes parents moururent dans un accident de voiture quand je n’avais que deux ans, et ma mère n’avait jamais connu ses propres parents, morts eux aussi alors qu’elle était très jeune. Je ne savais pas grand-chose sur les circonstances de la disparition de mes parents, car mes grands-parents paternels, qui m’élevèrent, n’en parlaient jamais. La maladie emporta ma grand-mère quand j’avais dix ans. Je restai seule avec mon grand-père, qui n’était pas un adepte des grandes démonstrations d’affection.




  Lorsqu’il tomba à la retraite, il vendit notre maison de Rennes, et se réfugia dans la demeure de famille située sur le littoral, à une soixantaine de kilomètres de Brest. Le  déménagement eut lieu à la fin de  mon année de première. J’avais dix-sept ans, et j’effectuerais donc ma dernière année de lycée dans un nouvel établissement.




  La grande maison silencieuse disparaissait sous une épaisse frondaison depuis fort longtemps. La végétation l’enveloppait du rez-de-chaussée jusqu’au deuxième étage, et se couvrait de fleurs roses et écarlate dès le printemps.




  Le parquet des chambres était patiné par les années et les meubles massifs servaient déjà à mes ancêtres cent ans plus tôt. La grande salle de bain possédait un carrelage fleuri, et la cuisine s’ornait de pavés anciens. La vieille Citroën de mon grand-père était toujours garée au même endroit sur l’allée sablonneuse. Au fond du grand jardin paysager, le portail qui menait à la mer avait été repeint maintes et maintes fois, mais au fond, l’imposant domaine ne changeait pas, impassible face aux saisons qui se succédaient, et face aux marées qui déferlaient sur les rochers sombres.




  Je ne connaissais personne, puisque je ne venais que durant les vacances, et que je ne me liais pas facilement. À force, j’étais peut être devenue comme mon grand-père, qui sait. J’avais laissé mes deux meilleures amies à Rennes, et je m’imaginais passer l’été sur l’ordinateur, pour communiquer avec elles et déplorer notre séparation. J’envisageais aussi de lire sur les rochers, de me baigner aussi, et de dessiner les jours de pluie, comme les étés précédents. Sauf que cet été là allait radicalement changer ma vie.




  Le soir du 13 juillet, je décidai comme tous les ans d’aller assister au feu d’artifice du village. J’avais toujours aimé la façon dont les lumières se reflétaient sur l’eau de l’étang, et me permettaient, de façon fugitive, de croire à un univers fantasmagorique qui pourrait s’ouvrir à moi.




  Ici et là, des bornes solaires balisaient le chemin et évitaient aux gens de venir avec des lampes pour éviter de tomber dans une ornière. Je me postai à la lisière du bois et m’adossai à un arbre. J’étais un peu surélevée, et assez éloignée des gens. C’est alors que je le vis. Je remarquai d’abord que sa silhouette, en retrait à ma gauche, était curieusement environnée de brume. Nulle part ailleurs je ne voyais du brouillard. Je fronçai les sourcils.




  Il était élancé, et pouvait avoir entre dix-sept et vingt ans. Il avait une très belle figure, aux traits fins et réguliers, et l’étrange brume pâlissait son teint. Ses yeux brillaient comme s’il avait de la fièvre, et transperçaient le voile qui l’enveloppait. Sa bouche possédait un pli mélancolique qui m’étreignit le cœur. Ses cheveux, entre le blond et le châtain, ondulaient sur son front, et, curieusement, ils étaient nettement plus clairs aux pointes, comme décolorés.




  Il dut sentir mon regard, car il se redressa, et ses yeux se fixèrent sur moi. Le mystérieux voile qui l’entourait s’épaissit, à ce qu’il me sembla. Je crus déceler de la surprise, puis de la contrariété dans ses intenses prunelles. Un profond sentiment de peur s’empara de moi, et je lus de la colère en lui, une colère violente, qui me fit rentrer les épaules. Mais je ne pouvais détacher mon regard de lui. Je le vis serrer les poings, et la brume qui l’enveloppait devint encore plus épaisse.




  Le premier tir éclata, je sursautai, avant de lever instinctivement les yeux vers la première gerbe de couleurs qui étincelait dans le ciel nocturne. Des gens applaudirent, bougèrent. Quelqu’un me bouscula, et murmura un vague pardon, au moment où la deuxième salve s’épanouissait là-haut.




  Lorsqu’elle s’éteignit, je reportai mon attention sur l’arbre contre lequel le garçon se tenait appuyé. Il avait disparu. Aussitôt, je haussai le cou, me déhanchai pour tenter de l’apercevoir. Il avait dû se rapprocher du spectacle. Ou s’écarter de moi, parce que je l’avais dévisagé, et que cela lui avait fortement déplu. Soudain, une atroce déception, un sentiment de manque, même, m’envahirent. Il me parut évident que je ne le retrouverais pas.




  Je ne me reconnaissais plus. J’étais complètement chamboulée par cette apparition. Que m’arrivait-il ? Jusque-là, j’avais regardé les garçons, mais ça n’était jamais allé plus loin, et je n’avais jamais rien ressenti de semblable à cette vague de souffrance et de désir qui déferlait en moi. Confusément, je sentis qu’il y avait eu autre chose, derrière sa beauté, qui m’avait attirée. C’était la raison pour laquelle je me sentais si mal. Abandonnée. C’était indéfinissable, mais c’était pour moi.




  Sans attendre la fin du feu d’artifice, qui continuait de déployer ses lumières et ses motifs, je m’éloignai, en marmonnant de vagues excuses aux gens que je dérangeais. Lorsque j’eus rejoint la route, je pris mes jambes à mon cou. Je courus d’une seule traite jusqu’à la maison. La marée était montante, et j’entendais les vagues déferler sur les rochers. D’habitude, ce bruit m’apaisait. Pas ce soir-là.




  Aucune lumière ne brillait au rez-de-chaussée. Grand-père devait se trouver dans sa chambre, dont la fenêtre donnait sur la mer, de l’autre côté, tout comme ma propre chambre. Je posai mes mains sur mon cœur, pour tenter d’en  calmer les battements désordonnés. Je voulais revoir ce garçon. Je le voulais à en avoir mal.




  Je grimpai les escaliers à toute allure, m’engouffrai dans la salle de bain. Je me jetai sous le jet glacé du robinet du lavabo. Lorsque je me redressai pour m’essuyer le visage, j’étais un peu plus calme. Mais toujours obnubilée. Je fixai, dans le miroir, mes yeux bleu sombre. De quelle couleur étaient les siens ? 




  Je ne l’avais jamais vu auparavant. Cependant, le bourg était étendu, et j’étais loin d’y connaître tout le monde. Était-ce un touriste ? Dans ce cas, comment le revoir avant qu’il reparte ? Devais-je arpenter toutes les rues, et les kilomètres de grèves, les baies et les criques ? Et s’il était de passage, qu’il logeait ailleurs, et qu’il était juste venu assister au feu d’artifice ?




  Toutes ces suppositions me tournèrent dans la tête toute la nuit, au point que je ne vis plus qu’une seule solution : souhaiter, prier. Qui exaucerait mon vœu ? Pouvais-je invoquer un bon ange ? Les bonnes fées des Contes ? Personne ? Est-ce que le vœu fonctionnerait quand même ? Et si je prononçais ma phrase d’invocation trois fois ? Est-ce que cela la rendrait plus efficace ?




  « Vous qui m’entendez, qui que vous soyez, et si vous avez le pouvoir d’agir sur les évènements et les gens, entendez mon appel, faites que nos chemins se croisent de nouveau. » Voilà que je devenais idiote, superstitieuse. J’ignorais ce qui me rendait si sûre de moi, mais j’étais certaine que ce garçon n’était pas comme les autres. Et ce n’était pas seulement à cause de son beau physique. Il y avait en lui quelque chose d’indéfinissable, qui m’avait attirée, un pan de lui aussi glacé qu’irrésistible, fort, très fort. Et puis, il y avait cette étrange brume, qui n’avait cessé de l’entourer, lui et seulement lui.




  Fermement décidée à trouver un apaisement, je croisai les doigts, et je priai pour le revoir, en répétant trois fois mon souhait. Sept fois, était-ce mieux ?




   




  CHAPITRE 2




  Le revoir




  Journal de Briagenn.




  Elle. La fille aux lourds cheveux bruns et à la nuque délicate. Elle a prié. Elle a souhaité me revoir, et m’a appelé de tous ses vœux. Elle m’a réveillé, mais ne m’a pas apaisé, car elle a prié pour me revoir, et pas pour le repos de mon âme. Mais comment aurait-elle pu savoir ce qu’il convenait de faire ? Elle ignore tout de moi, de ma nature, et je l’ai douloureusement compris, lorsqu’il a fallu que je me fasse violence pour détacher mes yeux de sa silhouette. Elle me regardait comme si j’avais été un garçon… vivant, et désirable. Puis je lui ai fait peur, je l’ai voulu ainsi, mais ça m’a fait très mal.




  Dans la nuit, mes larmes ont coulé, sans que je puisse les arrêter, tant je ressentais la force de son appel, qui me tirait douloureusement vers elle. C’était comme si je ressentais des centaines de piqûres d’aiguille.




  J’ai dû beaucoup bouger dans mon lit, et gémir, aussi. Haude est venue à mon chevet, s’est assise contre moi et a essayé de me consoler. Mais qu’aurait-elle pu faire ? Seuls les humains ont le pouvoir de nous calmer. Mais j’avais quelqu’un avec moi, quelqu’un qui a pleuré avec moi. J’ai passé mes bras autour du cou de mon amie, et j’ai sangloté jusqu’à ce que la souffrance s’en aille, quand la fille à la nuque délicate s’est endormie de son côté. Alors, j’ai raconté à Haude ce qui m’arrivait. Ce que j’éprouvais pour la fille aux lourds cheveux bruns, dont les yeux de velours m’avait fait prisonnier.




  J’ai dû prendre une décision. Il fallait que je la voie. Et que je lui dise d’arrêter tout ça. Je me suis concentré très fort pour localiser précisément l’endroit où je serais sûr de la trouver. Elle. La fille aux lourds cheveux bruns et aux yeux de velours. Celle que je devais fuir, celle qui me faisait mal alors que… je l’aimais déjà si fort.




  Le soleil était si ardent que les vagues en devenaient aveuglantes. J’abaissai sur mes yeux mes lunettes de soleil, qui retenaient mes cheveux. Je relevai ces derniers, et les attachai avec un élastique qui traînait dans la poche de mon short en jean.  Puis je m’assis à ma place habituelle quand la marée était haute, là où les rochers étaient plats et lisses. J’étais fatiguée, car je ne m’étais endormie qu’aux premières lueurs de l’aube. Et je pensais encore et toujours au garçon.




  J’entendis des bruits de pas, et les galets qui roulaient. Je ne bougeai pas, les yeux rivés sur les écueils qui affleuraient à peine, pensant qu’il s’agissait d’un promeneur. Les pas stoppèrent, alors je tournai machinalement la tête. Je tressaillis violemment. C’était lui. Lui ! Il était près de moi, la main appuyée sur un rocher, et sans brume pour l’envelopper. Ses yeux me scrutaient.




  Je connaissais enfin leur couleur : il avait des yeux mordorés, des yeux chauds pailletés de gouttes de miel. La brise m’envoya son odeur, et je tressaillis une fois de plus. Il sentait la violette. Le parfum préféré de ma grand-mère était une eau de toilette à la violette. Comment pouvait-il avoir la senteur de mon enfance, et m’offrir ce visage fermé ? J’eus un nouveau tressaillement.




  — Je ne devais pas te revoir, déclara-t-il d’une voix claire, presque éthérée, mais dure dans ses intonations.




  J’eus un nouveau coup au cœur. Je repoussai une mèche échappée de l’élastique derrière mon oreille, d’une main tremblante. Je l’observai, et je le trouvai raide dans son polo bleu clair et son jean délavé.




  — Pourquoi es-tu là, alors ? répliquai-je d’une voix que je m’efforçai de contrôler.




  Il tapota sur le rocher, l’air énervé. Le vent s’engouffra dans ses cheveux châtain clair aux pointes presque blanches. Il se tourna vers la mer, reporta à nouveau son regard couleur de miel sur moi. Sa beauté était incroyable.




  — Je suis là pour mettre les choses au point, affirma-t-il de sa voix céleste.




  Quelles choses ? Nous ne nous connaissions même pas ! Et comment m’avait-il trouvée ? Que se passait-il ? Éberluée, je fixai ses traits, trop beaux, sa jolie silhouette, ses habits si ordinaires, et qui lui allaient à la perfection. Je remarquai qu’il portait un bracelet de cuir marron au poignet droit. Sur le rocher, sa main gauche se referma, il serra le poing.




  — Il faut que tu cesses de souhaiter me revoir, reprit-il. Il faut que tu cesses de prier pour ça.




  Je sentis que mes joues s’embrasaient violemment. Je me consumai. Un sentiment d’humiliation, cuisant, m’envahit. Comment savait-il que j’avais formulé ce vœu ? C’était comme s’il m’avait arraché tous mes secrets, qu’il m’avait dépouillée de mes pensées les plus intimes, et les avaient lancées, là, dans le vent. À la portée de tout le monde.




  Je luttai contre l’abattement. Mes mains tremblaient de plus en plus. Je les coinçai entre mes cuisses, et je choisis de ne pas répondre. J’étais bien heureuse d’avoir mes lunettes de soleil, et de pouvoir me cacher derrière.




  — As-tu entendu ? demanda-t-il de sa voix pure et tranchante comme un éclat de cristal.




  Pourquoi insistait-il ? S’il continuait, j’allais éclater en sanglots.




  — Je veux que tu me dises que tu ne feras plus ce vœu, ajouta-t-il.




  Je me relevai, et j’entrepris de remonter sur le chemin le plus vite possible, pour lui échapper. Dès que je le pus, je me mis à courir vers la maison. Je faillis buter contre son torse. Il se tenait devant le portail. Comment avait-il pu être si rapide et me devancer de la sorte, sans que je l’entende me poursuivre ?




  — Je veux que tu me promettes de ne plus faire de vœu à mon sujet, répéta-t-il.




  J’étais effarée. En même temps, son insistance vraiment cruelle me mit en colère. Mon geste fut plus prompt que ma pensée, et je le giflai à toute volée. Et j’eus l’impression d’avoir percuté un mur recouvert de givre, un bloc de glace électrifié. Je criai de douleur.




  Ses yeux de miel s’écarquillèrent sous le coup de la surprise, tandis que je sentais que je partais en arrière. Mes bras fouettèrent l’air, puis ma tête heurta violemment le sol. Le choc se répercuta dans mon crâne, et je restai sonnée un certain temps. Je fermai les yeux, en attendant de pouvoir me relever.




  La douleur s’estompa progressivement, et mes pensées retrouvèrent un fil conducteur cohérent. Je soulevai les paupières, éblouie en dépit de mes lunettes de soleil, et je me redressai sur les coudes. Il avait disparu, encore une fois. J’étais à nouveau capable de raisonner, et je me dis que ce qui venait de se passer n’était absolument pas normal. Ce garçon n’était pas normal. Normal selon ce que j’avais vécu jusqu’à ce que je le voie pour la première fois, la veille, sous cet arbre, entouré de brume. Et là, quand je l’avais touché, c’était comme s’il m’avait électrocutée.




  Je souhaitai ne l’avoir jamais vu. N’avoir jamais posé les yeux sur sa belle figure. N’avoir jamais senti qu’il avait quelque chose de différent. Ce quelque chose n’était plus pour moi. Je souhaitai l’effacer. Parce que si je ne pouvais pas l’effacer comme par magie, l’oublier comme s’il n’avait jamais existé, je voudrais le revoir. Malgré ce qui venait de se passer.




   




  CHAPITRE 3




  L’ affronter




  Je rentrai et je fis comme si rien ne s’était passé. À l’intérieur de moi, tout bouillonnait et se troublait, mais je m’efforçai de me comporter de façon normale devant mon grand-père. Je n’évoquais déjà pas mes soucis les plus ordinaires avec lui (une mauvaise note, les douleurs liées aux menstruations), il était donc inconcevable que je lui parle de cet étrange jeune homme et de son comportement à mon égard. Quoi qu’il arrive, je devrais me débrouiller seule.




  Je préparai le dîner tout en tâtant régulièrement la bosse que j’avais à l’arrière de la tête. Lorsque tout fut prêt et que j’appelai grand-père, il s’installa à table et commença à manger en silence. Je fis de même. Il en avait toujours été ainsi : Dominig le Scouezec ne parlait que s’il estimait qu’il avait quelque chose de très important à dire. Pour lui, parler pour entretenir la conversation ne rimait à rien, et c’est sans doute pour cela qu’il n’avait guère d’ami, et que les commerçants se renfrognaient quand il arrivait. Mon grand-père ne se préoccupait guère d’entretenir la flamme des relations sociales, ou de tisser des liens  avec les gens.




  Je fixai les coquelicots rouges peints sur le pourtour de mon assiette. Je poussai mes macaronis avec ma fourchette, sans y toucher. Je n’avais pas faim. J’aurais eu des choses à confier ce soir-là. Sauf qu’elles étaient insensées. Je ne parvenais pas à démêler l’écheveau des paroles étranges et des actes  du garçon. Comment s’appelait-il ? Le savoir, hélas, me l’aurait rendu plus familier, et j’aurais été encore plus malheureuse. Je voulais oublier, comme par magie, et ça n’allait pas être possible.




  Je me forçai  à avaler le contenu de mon assiette, même si je savais que grand-père ne remarquerait pas (ou ne voudrait pas remarquer) mon manque d’appétit. Je voulais me donner l’illusion de la normalité. Tout allait bien. Tout irait bien, le lendemain et les jours suivants.




  J’apportai des pêches pour le dessert. Puis je débarrassai, tandis que grand-père filait dans son bureau. Je fis la vaisselle, puis je regardai la télévision, affalée dans le canapé de velours fleuri bleu que ma grand-mère avait adoré. Il était avachi, il aurait fallu le changer, mais je ne pouvais m’y résoudre. Grand-père avait dû installer le canapé de notre maison de Rennes dans son vaste bureau.  Je ne voulais pas qu’on touche à la décoration que ma grand-mère avait faite dans cette maison.




  Vers minuit, je montai me coucher, et l’angoisse me prit brusquement à la gorge. Les images du garçon qui envahirent mon esprit étaient glaçantes… et attirantes. Sa figure splendide, ses yeux sépia, ses boucles châtain qui retombaient sur son front et se terminaient en pointes presque blanches, emplissaient mes pensées, et en même temps, je me rappelais la décharge reçue quand je l’avais giflé.




  Le revoir, en dépit de tout ce qu’il m’avait infligé, était la seule solution pour ne pas perdre la raison, là toute seule, sans pouvoir en parler à quiconque. Cette folle espérance me permit de m’endormir.




  Le lendemain, j’expédiai ma douche, avalai des céréales le plus rapidement possible, avant de courir sur la plage. Je savais qu’il serait là, puisque je l’avais appelé de mes vœux durant la nuit. Je savais aussi qu’il serait furieux que je l’aie fait, sans que je comprenne pourquoi cette histoire de vœu et de prière prenait tant d’importance.




  Il était bien là, en bas des rochers, comme la veille. Sauf qu’il était accompagné. Et ces jeunes personnes, au nombre de trois, possédaient une beauté à couper le souffle, aussi étonnante que celle du garçon. Il y avait un jeune homme aux longs cheveux blonds, qui bouclaient sur ses épaules. Des boucles soyeuses, chatoyantes, qu’une fille aurait pu lui envier. Il était cependant viril, et la beauté aristocratique de ses traits était encore rehaussée par l’éclat de ses yeux turquoise. J’oubliai un instant de respirer, lorsqu’il posa sur moi un regard pénétrant, acéré. Il était grand, aussi, et portait une chemise blanche élégamment rentrée dans un pantalon noir.




  Le deuxième individu était son exact opposé, même s’il était aussi beau, et qu’il paraissait avoir environ le même âge, c’est à dire entre dix-sept et vingt ans. Son teint était mat, foncé, et il avait lui aussi des cheveux longs et bouclés, sauf qu’ils étaient bruns. Ses yeux sombres étaient grands et tristes. Il était entièrement vêtu de noir, et paraissait renfermé.




  La dernière était éblouissante. C’était une fille aux cheveux blond-roux, qui tombaient jusqu’à sa taille. Elle avait une peau laiteuse et une beauté impériale. Ses yeux vert pâle me dévisagèrent avec curiosité et, me sembla-t-il, sans animosité. Elle portait une robe noire qui flottait sur ses pieds, une robe intemporelle, resserrée sous la poitrine, et qui ne paraissait pas déplacée sur cette plage ; elle aurait aussi été parfaite pour une soirée.




  Les quatre jeunes gens semblaient m’attendre. S’étaient-ils unis pour m’intimider ? Un garçon a-t-il besoin de trois personnes pour signifier à une fille qu’il n’a pas envie de la revoir ? Comme je le pressentais, le garçon blond explosa le premier.




  — Tu dois promettre de l’oublier ! me lança-t-il d’une voix claire mais hargneuse. Si tu veux prononcer des souhaits, et réciter des prières, il faut que ce soit pour ne plus jamais le revoir. Tu as compris ?




   L’oublier, ne plus jamais le revoir. Le. Lui. Quel était le nom du garçon qui m’attirait ? Je l’observai, beau et silencieux, au milieu de ses compagnons. Il ne me lâchait pas des yeux. Il attendait.




  — Je m’appelle Kler, lui appris-je d’une voix forte, en plongeant mes yeux dans les siens.




  Un bref instant, il parut troublé. Puis la colère remplaça la confusion sur son beau visage, et crispa ses traits. Charmant.




  — Je ne veux pas le savoir ! rugit-il. Tu n’auras pas mon nom. Qu’est-ce que tu imagines ? Tu fais assez de dégâts comme cela.




  Des dégâts ? Quels dégâts ? La situation, décidément, prenait un tournant complètement absurde.




  — Tu ne dois pas savoir son nom, renchérit la fille rousse d’une voix posée et douce. Crois-moi, ce serait encore pire pour lui. Et tu ne le veux pas, n’est-ce pas ?




  Qu’est-ce qui serait encore pire ? Jouaient-ils avec moi ? Et de quel jeu cruel s’agissait-il ? Je refusai de leur montrer que j’étais perdue, déboussolée. Je posai mes poings sur mes hanches.




  — Tu sais quoi ? repris-je, en le fixant lui, et uniquement lui. Tu es mauvais. Et tu prends plaisir à me rendre cinglée.




  — Non, m’opposa-t-il. Je ne suis pas mauvais !




  — Tu sais ce que je crois ? Tu as vu une pauvre fille vraiment stupide, qui a eu le malheur de s’intéresser à toi. Et tu as décidé de t’amuser à ses dépens.




  Il parut désorienté. Il leva la main, la passa dans ses cheveux, et en dépit de tout, ce simple geste me bouleversa. Je remarquai à nouveau son bracelet de cuir. Aussitôt, je passai en revue les trois autres. Eux aussi portaient le même bracelet.




  — Je comprends, grinçai-je. Vous formez un groupe. C’est quoi, son nom ?




  Silence. Étonnement.




  — Très bien, ne le dites pas, mais je sais désormais à qui j’ai affaire, affirmai-je.




  — Je fais ce qui doit être fait, dit le garçon. Que ça te plaise ou non. Que ça me plaise ou non.




  — Tes petites phrases énigmatiques ne m’amusent pas, grondai-je.




  — Va-t’en. Et cesse de penser à moi, ou tes rêves se transformeront en cauchemars. Je te hanterai, menaça-t-il, les yeux étrécis, et il provoqua une agitation parmi ses compagnons, qui ne semblaient pas apprécier ce qu’il venait de dire.




  — Eh bien, fis-je en écartant les bras, hante-moi !




  — Espèce d’idiote, siffla-t-il, j’essaie de t’aider, tu ne  sais même pas dans quoi tu t’es fourrée.




  — Te rends-tu compte de ce que tu me dis ? De ce dont tu me menaces ? Juste pour un regard, puis un souhait ?




  — C’est pour le bien de tous, intervint à nouveau la fille. Pour le nôtre, le tien. Tu dois nous croire. Je sais bien que nous ne t’expliquons rien, mais tu devras te contenter de nos mises en garde.




  — Vous vous entendez ? m’exclamai-je. En gros, je suis presque condamnée à l’Enfer parce que j’ai osé regarder l’un d’entre vous ?




  — Oublie-le, je t’en prie, dit le garçon aux cheveux noirs, d’une voix profonde et voilée. Il t’est sans doute plus facile de croire à une mauvaise blague. C’est d’ailleurs dans ton intérêt. Mais je t’en conjure, oublie-le.




  — Oui, fis-je, vibrante de colère et d’humiliation, je vais oublier tout ça. Oh oui. Rassurez-vous.




  Je fis prestement demi-tour. Cette fois, personne ne se retrouva avant moi devant mon portail. J’étais déterminée à faire comme ils le désiraient. Bien sûr, le cœur ne suit pas toujours, mais j’étais, en cet instant, tellement écœurée, que j’étais persuadée que je parviendrais sans peine à ne plus penser à ce garçon. À tout ce que j’avais entendu.




   




  CHAPITRE 4




  Ce qu’il est




  Le soir même, je me couchai dans un drôle d’état. J’avais réussi à ne pas penser à lui de la journée, en effectuant beaucoup de tâches ménagères : étendre le linge propre, laver les sols, enlever la poussière des chambres, tandis que séchait le rez-de-chaussée. Puis j’étais allée récupérer le linge, et j’avais repassé.




  Il était plus de minuit. Je rejetai ma couette à mes pieds, car j’étouffais. Je n’avais pas peur d’un fou menaçant de me hanter. Non, je n’avais pas peur !  Me hanter ? Je n’avais pas peur des fantômes. Rectification : le concept pouvait m’effrayer, mais les fantômes n’existaient pas.




  Soudain, ce fut comme si une bise polaire balayait ma chambre. Je repris ma couette et me pelotonnai dessous, alors que j’avais trop chaud quelques minutes plus tôt. Les battements de mon cœur s’accélérèrent. Un air gelé n’était-il pas le signe de la présence d’esprits ?




  J’avais la chair de poule, les yeux grands ouverts sur l’obscurité.




  Ma lampe de chevet clignota, avant de s’allumer franchement. Je me redressai sur mon lit, interdite. Je fixai l’abat-jour jaune pâle. Un bourdonnement emplit la pièce, et je ramenai mes jambes contre ma poitrine. Ma commode commença à vibrer, comme une machine à laver en train d’essorer. Le mouvement alla croissant, jusqu’à ce que les tiroirs s’ouvrent, se referment, s’ouvrent à nouveau. Les livres jaillirent de ma bibliothèque, et atterrirent partout dans la pièce. Je me protégeai instinctivement le visage de mes bras, parce que je craignais d’être prise comme cible. Bien m’en prit, car un ouvrage chuta sur mon épaule. Je ne pus m’empêcher de pousser un petit cri. C’était démentiel, et c’était bel et bien en train de se passer.




  Au-dessus de mon lit, les livres qui occupaient une petite étagère dégringolèrent à leur tour. La tranche de l’un d’entre eux me cogna rudement le front. Je sentis que le sang coulait le long de mon visage. J’y passai la main, et la ramenai rougie devant mes yeux. Je fixai mes doigts tremblants et poisseux. J’avais peur. J’étais même terrorisée. Mais le vrombissement, les meubles qui s’agitaient, la douleur liée à ma blessure, avivèrent aussi ma colère.




  — Assez ! m’écriai-je.




  Je sortis de mon lit, après avoir essuyé  mon visage et mes mains sur le T-shirt gris que j’utilisais en guise de haut de pyjama. La lampe de chevet clignota de nouveau, s’éteignit, se ralluma. Mon ordinateur se mit en route, la tour ronronna, et l’écran s’anima.




  — Assez ! répétai-je plus fort. Assez !




  Je serrai les poings. Fermai les yeux. Quand je les rouvris, il était face à moi, et ses prunelles sépia me dévisageaient sauvagement. Je sursautai violemment, assaillie par un douloureux mélange de peur, de rage et… de joie. J’aurais voulu crier mon angoisse, hurler ma colère et avouer le plaisir que sa présence suscitait en moi. La brume légère qui l’entourait la première fois était à nouveau perceptible, et l’air glacé me submergea.




  La commode s’immobilisa. L’ordinateur bourdonnait doucement, et mes livres étalés un peu partout donnaient à ma chambre un air dévasté. Je me frottai les bras et j’empêchai mes dents de claquer. Il ne bougeait pas, impassible. J’examinai ses traits si beaux, si pâles à travers le voile brumeux, j’évitai ses prunelles emplies de colère froide, pour reporter mon attention sur sa chemise noire, son treillis, noir aussi. Ses chaussures.




  Soudain la brume disparut, et l’atmosphère se réchauffa. Je m’apaisai, j’avais un peu moins peur. Je cessai de me raidir, et laissai retomber mes bras le long de mon corps. Il continua de m’examiner férocement, de ses prunelles si brillantes.




  — Je n’ai pas peur des fantômes, affirmai-je. Car c’est ce que tu es, n’est-ce pas ? Un fantôme. Tu apparais, disparais, le froid signale ton arrivée et une sorte de brume t’entoure. Et tu viens me hanter, comme tu l’as promis.




  — Je ne suis pas un fantôme, mais un revenant, répliqua-t-il durement. Les fantômes sont des silhouettes immatérielles. Moi, j’ai un corps. Les fantômes reviennent parce qu’ils ont commis de mauvaises actions de leur vivant. Je suis revenu car c’était inscrit en moi depuis ma naissance. Je suis un Anaon, comme on le dit par ici, et j’appartiens à l’Ankou, le seigneur des Morts.




  — Alors voilà comment tu viens hanter les gens, dis-je.




  — Oui. Je tiens toujours parole, dit-il en se rapprochant encore.




  Son parfum de violettes m’étourdit. Je ne reculai pas, rivée à ses lèvres.




  — Si tu veux prier, Kler, alors prie pour moi, reprit-il, et je frémis lorsqu’il prononça mon prénom. Prie pour mon âme, pas pour me voir. Tu me renforceras.




  — Toi et tes… amis, vous m’avez demandé de cesser de penser à toi. Comment faire si tu viens me voir ? demandai-je d’un ton doucereux.




  — Petite maligne, fit-il en se renfrognant. Tu as raison. Dois-je te demander pardon ?




  — Pas la peine, ça me fait plaisir que tu sois là.




  — C’était une erreur de venir, manifestement. Tu aurais dû avoir peur. Tu as peur.




  — Oui, et pourtant, je suis contente de ta présence.




  — Non, tu ne dois pas ! cria-t-il en jetant son poing dans le mur.




  Je tressaillis. Ses lèvres tremblaient, la brume qui l’enveloppait vacillait.




  — Arrête ! protestai-je, tu vas réveiller mon grand-père !




  — Je vais partir, maugréa-t-il en examinant son poing.




  — Non ! fis-je en me jetant devant la porte, comme s’il allait partir par-là alors qu’il apparaissait et disparaissait à volonté. Non, s’il-te-plaît ! Parle-moi. De tout ce que tu veux. De toi.




  Il ricana, sûrement à cause de mon attitude pathétique. Me mettre en travers d’une porte qu’il n’utiliserait pas, c’était vraiment stupide. Sauf s’il n’était pas ce qu’il prétendait être. Mais tenter de le retenir, c’était de toute façon lamentable.




  — Ce n’est pas une bonne idée, déclara-t-il. Vraiment pas.




  — Pourquoi ? Tu devras me tuer après ?




  — Pourquoi pas, jeta-t-il négligemment.




  — Cela te hantera à ton tour, ripostai-je.




  — C’est fort possible. Alors il vaut mieux en rester là.




  — Je t’en prie ! Tu es venu, tu m’as effrayée, tu m’as blessée (je montrai ma coupure au front), alors tu me dois bien ça.




  Ses yeux s’agrandirent, comme il les posait sur ma blessure. Il parut aussi remarquer les taches de sang sur mon T-shirt.




  — Je suis désolé, dit-il d’un ton plus doux.




  Il avança la main droite, et je fixai son bracelet. J’aperçus d’étranges motifs sur le cuir. Il suivit mon regard, et retira son bras.




  — Désolé ? repris-je, acerbe. Tu ne venais pas pour ça ? Me faire du mal ?




  Il secoua la tête.




  — Quel est ton nom ? Tu veux bien me le dire, maintenant ?




  — Je suppose que je te le dois. Mon nom, c’est Briagenn.




  — Oh. C’est très beau, murmurai-je, et les larmes me montèrent aux yeux, parce que je le connaissais enfin.




  Il releva encore la main, renonça, cacha son bras derrière son dos.




  — Quel âge as-tu, Kler ? demanda-t-il plus doucement.




  — J’ai dix-sept ans.




  — J’en avais dix-huit à ma mort.




  — Ta mort… Pourtant, je vois combien tu es réel… s’il n’y avait pas cette brume…




  — Mais tu me crois, n’est-ce pas ? Quand je te dis que je suis un revenant ?




  — Eh bien…




  J’étais perdue. Devais-je le croire ? Avait-il usé d’un stratagème pour pénétrer chez moi ? Que penser de l’enfer qui s’était abattu dans ma chambre ? Était-ce un truc, au même titre que la brume ? Pouvais-je le suivre dans son délire ? Ou était-ce bien réel ? La seule chose à faire, c’était de continuer, car je ne voulais pas qu’il parte. C’était déraisonnable au possible, il était capable de me faire du mal. Et pourtant, je me lançai.
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